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(Chaque tome peut se lire indépendamment)


Les héros de cette histoire sont huit retraités qui habitent tous dans une grande maison commune, « la Villa aux Oiseaux » (cf. Tome I) à Roanne, dans le département de la Loire. Ils ont traversé l’océan Atlantique sur le Queen Mary II. La croisière s’est révélée pleine de surprises. (cf. Tome II). Les retraités étaient invités par Bob à venir faire connaissance avec lui et sa famille et à visiter New York. Bob est le fils d’Émile Bertrand, l’ami d’enfance de Ginette, aujourd’hui disparu. Ce séjour à New York est une réussite et réserve également bien des péripéties. (cf. Tome III). Les voilà maintenant tout juste revenus à la Villa aux Oiseaux, à Roanne, dans le faubourg Mulsant…




Chapitre I


Retour à la maison !


— Qu’est-ce que l’on est bien chez soi !


Jean-Camille ne pouvait s’empêcher de répéter cette phrase en boucle et, en l’écoutant ainsi, ses amis mesuraient le soulagement qu’il éprouvait et combien il avait dû prendre sur lui pour s’extraire de son cocon douillet de la Villa aux Oiseaux d’où il n’était presque jamais sorti. Le trajet de retour depuis New York en avion avait été fatigant : des heures coincés sur un siège sans bouger, une attente de correspondance bien assez longue à Paris, des aéroports bruyants et surpeuplés et pour finir des bouchons pour traverser Lyon dans le minibus taxi qu’ils avaient loué. En arrivant, tout le monde avait été directement se coucher alors qu’il n’était que dix-neuf heures en prenant juste le temps de saluer les jeunes gardiens de la Villa aux Oiseaux, Gaëlle et Simon, une des petites-filles de Claudine et son ami. Pendant deux jours, personne n’était sorti, récupérant lentement du décalage horaire et pour certains bien épuisés par ce périple de plusieurs semaines. Même si le séjour à New York avait été confortable et que l’on n’avait pas fait de folies, une fois rentrés, les organismes des retraités se remettaient doucement à l’heure roannaise. Seul Jean-Camille affichait une forme olympique et l’ancien notaire était même légèrement surexcité : le soulagement, sans doute.


Gaëlle et Simon avaient tout prévu au niveau des courses et fait le ménage à fond. Le potager, aménagé derrière les garages sur une bonne centaine de mètres carrés, donnait, en ce début d’été, de succulents radis et de belles salades « batavia », de quoi faire de goûteuses entrées, ainsi que d’autres légumes, courgettes, petits pois... tout aussi délicieux. Il suffisait d’aller les cueillir et de les cuisiner. Les congélateurs fournissaient la viande ou le poisson et les jeunes allaient ravitailler tout le monde en pain, fromage et fruits chez les commerçants. Ceux-ci ne manquaient pas de leur poser la question : « Alors, ils sont rentrés ? ». On se levait tard, on préparait le repas, on mangeait et on repartait pour une bonne sieste ou un repos dans un fauteuil… Même sans dormir, on se reposait. Maurice, quant à lui, dévorait les journaux arrivés en son absence pour ne rien perdre de ce qui s’était passé dans la région. Il se chargeait, aux repas, de donner les nouvelles qu’il lui semblait les plus importantes et les plus intéressantes à toute la maisonnée. Au matin du troisième jour, chacun commençait à reprendre le dessus et avait envie de se remettre à ses activités habituelles. Denise, heureuse de s’occuper de nouveau de son intérieur, prenait plaisir à ranger le linge en piles dans les armoires, bien propre et repassé par ses soins. Au repas de midi, les discussions allaient bon train.


— Alors Gaëlle et Simon, vous avez passé un bon séjour ici ?


— Vous avez vu comme le jardin est entretenu ? On a arrosé, la dame qui s’occupe du parc nous a montré comment l’aider pour désherber et les légumes poussent bien même si l’on aura le résultat un peu plus tard dans la saison pour la majeure partie de ce qui a été planté.


— Oui, bravo, le potager est vraiment parfait, on a bien eu raison de vous faire confiance, notre maison était dans de bonnes mains ! assura Suzanne qui trouvait que les deux jeunes avaient vraiment bien assuré leur travail de gardiens pendant leurs semaines d’absence.


— Le jardin, j’ai bien aimé l’entretenir, c’est le ménage que je n’aime pas trop faire, indiqua Simon avec franchise. Si un jour j’ai une maison à moi, je ferai un potager, c’est trop bien de récolter ses propres légumes !


— À part l’entretien du jardin, qu’avez-vous fait de beau ? demanda Denise.


— Et bien, on a invité quelques-uns de nos amis et on a fait deux fêtes. Mais attention, on avait tout bouclé et personne n’avait accès aux appartements. Tout le monde a dormi dans la grande salle avec des tapis de sol et des duvets.


— Ah ! On saura tout ! Je me doutais bien que vous n'alliez pas rester tous les deux ici, bien sagement, fit remarquer Maurice qui éclata d'un rire sonore.


— Il y a juste une chose… poursuivit Gaëlle embarrassée. Un de nos amis a cassé une des branches du sycomore au fond du parc, il a voulu monter pour faire l’imbécile… Il est tombé mais heureusement n’a rien eu de sérieux. Et puis, la machine à café aussi a été cassée mais on l’a remplacée par le même modèle, vous ne vous en êtes même pas aperçu…


— C’est vrai cela ! Vous êtes sûrs que c’est tout ? demanda Claudine.


— Oui, assura la jeune fille, ne t’inquiète pas Mamie, sinon, on vous le dirait… On n’a fait monter personne dans les étages et nos amis sont quand même bien élevés… Il n’y a pas eu du tout de drogue ou quoi dans nos fêtes, tu nous connais ! On avait juste un peu d’alcool mais pas trop non plus, c’est tellement cher en plus !


— Vous étiez combien pour ces fêtes ? demanda malicieusement Denise.


Gaëlle et Simon se regardèrent puis Gaëlle se lança, de toute façon mentir ne servait à rien :


— Un peu plus d’une trentaine, je pense ?


— Et bien ! Vous en avez bien profité ! Mais bon, ce n’est pas grave, vous nous avez gardé la maison et cela, c’est vraiment bien pour nous, on vous en remercie encore ! conclut Ginette qui voyait l’embarras des deux jeunes gens.


Pour changer de sujet et les mettre tout à fait à l’aise, Ginette reprit :


— Il va falloir que l’on trie mes photos et que l’on fasse un montage, Denise m’a dit que Romain pouvait s'en charger, n’est-ce pas ?


— Oui, tout le faubourg va nous demander comment cela s’est passé… Il faudrait que l’on fasse une soirée pour raconter notre séjour. Qu’est-ce que vous en pensez ? interrogea Gilbert, sinon on n'en finira plus de raconter, on ne va pas s'en sortir, ajouta-t-il avec bon sens.


— Voilà une idée judicieuse répondit Élise, effectivement, connus comme vous l’êtes tous dans le quartier, il va falloir répondre aux questions…


Ainsi, on devrait sélectionner une partie des innombrables photos prises par Ginette. Il ne fallait pas en mettre trop dans le montage sous peine de lasser les gens. Tous avaient en tête les fameuses « soirées diapos » interminables de certains vacanciers qui décrivaient par le menu leur voyage.


— Tu te souviens Suzanne ? On trouvait toujours un prétexte pour ne pas aller chez les Bertoud quand ils revenaient de vacances, cela finissait tellement tard leur soirée diapos ! Et c’était d’un ennuyeux… demanda Maurice à sa moitié en riant.


— Ah oui, je me souviens ! J’essayais de ne pas croiser Madame Bertoud, je me sentais mal à l’aise à la fin. La pauvre n’est maintenant plus de ce monde… Je ne sais pas ce que leurs enfants auront fait de toutes ces diapos. Toujours le même camping chaque année, les mêmes personnes et les mêmes lieux, c’est cela qui était lassant aussi. Mais ils avaient l’air si contents de nous présenter leur seul déplacement annuel, pour eux, c’était vraiment quelque chose, expliqua Suzanne bien d’accord avec son mari mais qui semblait, comme toujours avec sa gentillesse naturelle, trouver des circonstances atténuantes au couple Bertoud.


— Oui, nous allons en sélectionner juste une quarantaine, cela suffira et on pourra répondre aux questions après la projection. Il faudra que quelqu’un explique chaque photo avec concision, reprit Maurice qui semblait encore traumatisé par les séances diapos à rallonge…


— Les gens, ce qu’ils aiment, ce sont les anecdotes en fait, et non pas uniquement regarder les endroits où nous sommes allés, compléta Denise avec justesse.


— Si l’on pouvait se passer de leur expliquer notre histoire par rapport à la salle des machines, cela m’arrangerait, dit vivement Maurice. Il ne tenait pas du tout à relater cet incident aux amis du Faubourg.


— Mais si, l’on ne va parler que cela ! répliqua Jean-Camille, taquin.


— Il ne faut pas trop tarder pour l’organiser sinon on va nous bombarder de questions ! mit en garde Gilbert.


— Oui, la semaine prochaine ce serait bien, disons vendredi soir ? Romain m’a dit qu’il n’en avait pas pour longtemps pour arranger les photos sur l’ordinateur, proposa Denise.


L’après-midi fut consacrée à cette activité de triage et passa comme un éclair, chaque cliché déclenchait des discussions car l’on se remémorait l’instant. On eut beaucoup de mal à n’en choisir que quarante mais il le fallait. Il fut convenu que ce serait Gilbert qui expliquerait les photos. Il savait être concis et clair et avait l’habitude de parler en public lors des réunions de chantier qu’il avait menées tout au long de sa vie professionnelle dans le bâtiment. Le lendemain, on reprit la routine des petites courses du matin et ce fut l’occasion d’inviter tout le monde pour la soirée du vendredi soir. Évidemment, on ne put pas éviter certaines questions mais, en disant qu’on expliquerait tout à la soirée de vendredi, c’était commode.


— Alors les Américains, lança le boucher en les voyant arriver, je vous mets des steaks?


— Ah non ! On n’a pas changé du tout de régime alimentaire ! On va prendre comme d’habitude nos tranches de veau et deux bons poulets fermiers pour demain, répondit Claudine avec vivacité.


— C’est vrai ce que l’on dit qu'en Amérique, ils mangent des hamburgers tous les jours ? insista le commerçant.


— Non, vraiment, cela dépend des familles et des habitudes, mais oui, c’est vraiment leur plat favori, en général. Nous logions dans un appartement particulier et nous faisions notre cuisine, nous avons donc mangé un peu comme d’habitude, en réalité… Mais nous vous raconterons tout vendredi, vous viendrez n’est-ce pas ? Avec votre épouse évidemment, précisa Claudine.


— Oui, oui, on ne va pas manquer cela, tenez, je vous mets deux tranches de pâté en croûte par-dessus pour vos jeunes. On les a vus quelquefois, ils ont vraiment l’air bien ce petit couple, assura le commerçant.


— Merci beaucoup, oui, en effet, on a eu de la chance de les avoir ici pendant tout le séjour, répondit Claudine, très fière de sa petite-fille.


Les courses durèrent plus longtemps que d’habitude mais on avait tellement plaisir à se retrouver dans les commerces ou sur le trottoir avec les amis du faubourg. C’était un peu comme si les habitants de la Villa aux Oiseaux étaient partis depuis très longtemps alors, qu’en réalité, leur absence n’avait duré que quelques semaines. Ginette laissa ses amis rentrer seuls, voulant passer se recueillir un instant à l’église Sainte Anne. Elle désirait mettre un cierge et remercier le ciel pour ce périple qui s’était si bien passé. Elle souhaitait, par ailleurs, confier à Dieu les belles rencontres faites durant la croisière et le séjour à New York. Son cœur débordait de reconnaissance. Le fait de mettre un cierge n’était pas pour elle un geste habituel, elle n’avait pas besoin d’ordinaire d’accompagner sa prière, tout intérieure, par des actes de piété. Mais, en cette occasion, elle trouvait ce geste en correspondance avec la lumière qui illuminait son âme. Énumérant mentalement les personnes qui avaient compté pendant leur absence, elle choisit de rajouter, en plus du beau cierge, plusieurs petites bougies pour représenter Louise et Ambroise, bien sûr, mais également Anna et Miriana ainsi que la famille Bertrand au complet sans oublier Émile. Elle y passa toute sa monnaie, mais cette rangée complète de petites flammes qui dansaient dans la pénombre du lieu, sublimées par le petit godet rouge qui renfermait la cire, lui sembla du plus bel effet pour refléter sa reconnaissance. Assise dans la petite chapelle du Saint Sacrement, elle ne vit pas le temps passer et dû se dépêcher de rentrer pour se mettre à table avec les autres. Ceux-ci en étaient déjà au fromage et lui avaient laissé sa part au chaud. Il était presque une heure. Simon et Gaëlle ne devaient repartir que le dimanche soir et ils aidèrent à préparer la grande salle du bas pour la fameuse soirée du vendredi.


On descendit toutes les chaises des appartements ou presque et ainsi, en poussant les meubles contre les murs, on pouvait accueillir une bonne cinquantaine de personnes. Un grand drap blanc tendu sur un mur servait d’écran et l’appareil de projection relié à l’ordinateur avait été prêté par l’association de quartier. On avait prévu des boissons chaudes ou froides et quelques gâteaux secs à proposer à la fin de la séance. Les jeunes se chargeraient du service comme ils l’avaient gentiment proposé. La séance était fixée à vingt heures mais, les gens arrivant petit à petit, on ne put vraiment commencer qu’une demi-heure plus tard.


— Chers amis, nous vous remercions d’être venus si nombreux pour cette soirée consacrée à notre voyage. Je propose de vous commenter les photos que nous allons projeter ; bien sûr, mes amis pourront compléter mon propos et ensuite, vous pourrez nous poser des questions, ce sera plus simple et moins long. Cela vous convient-il ? demanda Gilbert.


— Oui ! La salle n’avait évidemment aucune objection, beaucoup étaient, en vérité, très curieux de découvrir en images ce voyage.


Gilbert commença son récit dans un grand silence. Les photos s’enchaînaient : Southampton, le Queen Mary II mais, au fur et à mesure qu’il avançait les langues se déliaient, on entendait des commentaires, des « Oh ! » des « Ah ! », Gilbert ne se laissa pas distraire et poursuivit son récit avec l’arrivée à New York. Tout le monde découvrit enfin le fils d’Émile et sa famille puis l’on enchaîna sur différentes vues de New York. Le retraité restait le plus informatif possible, il avait prévu de ne pas dépasser une heure pour présenter les photos afin que l’on ait bien le temps de répondre aux questions ensuite, celles-ci ne manquèrent d’ailleurs pas :


— Vous n’avez pas eu le mal de mer sur le bateau ? fut la première question.


Gilbert s’assit et laissa ses autres amis répondre aux questions, il estimait avoir assez parlé. Ceux-ci vinrent tous se placer devant l’assistance.


— Ce n’est pas ennuyeux une croisière ? se demanda une de leur connaissance, ne pas pouvoir sortir du bateau, c’est long, non ?


— Ah là là ! Pas pour nous en tout cas ! Nous avons eu pas mal d’occupations en fait, commença Denise.


— Maurice et Gilbert ont voulu visiter la salle des machines, signala Élise amusée et malicieuse.


— Oui, oui, bref, la coupa Maurice, bien décidé à taire cet épisode peu glorieux. Le mieux est quand même que nous avons réussi à faire retrouver une adolescente roumaine et à aider un couple à se rencontrer...


Évidemment en lançant ces deux sujets, Maurice attira des questions et l’on se mit à narrer le récit de ces deux aventures peu communes. Pour le séjour à New York, chacun fut invité par une des participantes à dire ce qu’il avait le plus aimé ou ce qu'il l'avait le plus impressionné. Il y eut un éclat de rire général quand vint le tour de Jean-Camille et que celui-ci déclara : « le plus beau moment, cela a été de revenir à la maison ! ». Chacun avec leur caractère et leurs goûts, les retraités expliquèrent ce qu’ils avaient retenu du voyage. La séance des questions dura une bonne heure et demie sans que personne ne semble trouver le temps long, si bien qu’il était déjà presque vingt-trois heures quand on proposa aux invités de prendre une collation. Denise fut prise à part par une de leur voisine.


— C’est quand même extraordinaire ce voyage ! Vous croyez que vous pourriez venir en faire un petit résumé à nos pensionnaires de la maison de retraite de la Providence au Coteau ? J’y fais des animations bénévolement avec deux ou trois autres personnes et je pense que cela plairait bien à nos amis là-bas, cela les ferait voyager…


— Oui, pourquoi pas ? On pourra y aller à deux ou trois un après-midi, si cela peut distraire des personnes moins valides que nous, ce sera avec plaisir. Nous verrons cela avec Gilbert, assura Denise.


La soirée avançant, peu à peu, les invités se retirèrent, enchantés par cette veillée. Seule resta l’infirmière qui logeait dans le studio du dernier étage. Elle profita de l’occasion qui lui était donnée de voir tous les résidents pour leur annoncer à chacun qu’elle allait quitter Roanne pour aller vivre avec son fiancé à Lyon. Elle avait donné son préavis au travail et comptait faire de même pour son logement. On regretterait cette jeune femme discrète et gentille que l’on voyait peu finalement. Les retraités la félicitèrent et ne pouvaient que lui souhaiter le meilleur pour cette nouvelle vie. Le mariage était fixé pour le mois de juin, il aurait lieu en Alsace d’où était originaire son fiancé.


— Pas de souci pour votre préavis, chère Émilie, vous ne paierez pas un jour de plus, nous nous arrangerons. Vous allez trouver un travail à Lyon alors ? interrogea Suzanne.


— Ah ! Ce sera facile, j’ai l’embarras du choix avec tous les hôpitaux qui sont implantés à Lyon. Mais j’aimerais travailler pas trop loin du quartier de la Part-Dieu où mon ami habite, expliqua Émilie.


— Je suis peut-être indiscrète, admit Ginette curieuse, mais comment vous êtes-vous rencontrés ? Ne me répondez pas si vous n’en avez pas envie surtout !


— Mais non ! Ce n’est pas indiscret : j’avais été invitée par une amie à une soirée et c’est là que nous avons fait connaissance, il est infirmier également mais en psychiatrie. Il travaille au Vinatier. Il a trois ans de plus que moi et nous nous sommes tout de suite bien entendus, je dirais même que cela a été le coup de foudre ! répondit Émilie avec franchise.


— Il faudra venir nous le présenter ! Je suis vraiment ravie pour vous deux, assura Ginette contente, construire un foyer c'est vraiment un bonheur !


— Ce sera très facile, Antoine va venir m’aider pour déménager mes cartons d’ici peu. Je mettrai des choses chez mes parents aussi mais bon, je n’ai pas beaucoup d’affaires puisque le studio que vous me louez est meublé.


— Si vous voulez, vous emporterez le petit guéridon. Vous savez celui qui est près de l’entrée ? Je me souviens qu’à votre arrivée dans les lieux vous m’aviez dit qu’il vous plaisait beaucoup. Il ne prendra pas trop de place et cela vous fera un souvenir de votre premier appartement, proposa Jean-Camille.


— Oh ! Je ne veux pas abuser…


— Mais non, ce n’est pas les meubles qui manquent ici, un de plus ou un de moins ! Vous savez, on ne s'en apercevra même pas...


L’infirmière remercia chaleureusement ses hôtes avant de se retirer. Elle se promit de leur apporter une grande boîte de chocolat de chez Révillon - le célèbre chocolatier implanté depuis des dizaines d’années à Roanne - pour les remercier. Elle avait été vraiment bien dans cette maison calme et accueillante.




Chapitre II


Une rencontre


L’hiver était assez doux, les fêtes de Noël avaient été l’occasion de rencontres familiales. Les familles s’étaient retrouvées le vingt-quatre au soir dans chacun des appartements privatifs et le vingt-cinq tout le monde avait fêté Noël ensemble, dans la grande salle du bas, bien décorée pour la circonstance. Ginette avait passé la soirée avec la famille de Claudine et Jean-Camille et Élise avaient préféré, quant à eux, rester en amoureux ce soir-là. Élise avait bien sa nièce qui l’avait invitée à venir passer les fêtes à Saint Étienne mais maintenant qu’elle n’était plus seule, c’était différent. Quant à Jean-Camille, il n’avait pas vraiment de relations avec le peu de famille qui lui restait. En ce qui concerne le nouvel an, les habitants de la Villa aux Oiseaux n’avaient rien fait de particulier. Leurs enfants et petits-enfants fêtaient la nouvelle année avec leurs amis. On avait veillé ensemble tranquillement jusqu’à minuit en jouant au scrabble, aux cartes et en bavardant tout en dégustant jus de fruits, tisanes et mignardises aux amandes ou aux fruits secs. À minuit pile, on s’était tous embrassés avec chaleur en se souhaitant la bonne année et l’on avait été se coucher un peu plus tard. En cette première semaine de l’année, Claudine et son inséparable amie Ginette discutaient toutes les deux confortablement installées dans le salon de Claudine en sirotant un thé noir parfumé au miel mille fleurs : un cadeau fait par Didier et Bénédicte à leur maman et belle-maman dont le parfum embaumait délicatement la pièce.


— Tu sais, Claudine, à la paroisse, une personne qui s’occupe de la société Saint Vincent de Paul m’a parlé d’un vieux monsieur qui n’a plus de visites depuis que la bénévole qui allait le voir est partie s’installer dans le sud chez ses enfants. Sans réfléchir, je me suis proposée pour la remplacer, que dirais-tu de venir avec moi ? Ce premier contact m’intimide un peu, je serais contente si tu m’accompagnes.


— Mais bien sûr, Ginette ! Il habite où ce monsieur ?


— En haut du faubourg Clermont, on devra prendre le car.


— Oui, en même temps ce n’est pas très loin non plus. Tu en sais plus sur lui ?


— Je sais simplement que son fils ne vient plus du tout le voir, une brouille par rapport à l’argent à ce que j’ai compris… et qu’il est bien seul car il affronte la maladie et ne peut guère sortir. Il doit être un peu plus âgé que nous, je pense.


— Quand projettes-tu de t’y rendre ?


— Dès demain, si tu veux bien.


— Pas de souci, je t’accompagne.


C’est ainsi que Claudine et Ginette firent la connaissance de Louis : resté handicapé à la suite d’un accident vasculaire cérébral, il passait sa journée dans son fauteuil sans voir personne, à part les employées qui venaient lui faire sa toilette et s’occuper des repas et du ménage quelques heures par jour. Heureusement, il avait un fidèle compagnon à quatre pattes que ses auxiliaires de vie sortaient quelques minutes deux fois par jour pour lui permettre de faire ses besoins. Évidemment, elles n’avaient pas du tout le temps de le promener et n’avaient normalement même pas le droit de le sortir. Mais aucune ne refusait de rendre ce service à Louis, il ne pouvait pas, de toute façon, sortir et il fallait bien que la pauvre bête se soulage. C’était un magnifique labrador chocolat de quatre ans. Le retraité avait pris cette chienne quand il était encore alerte et qu’il pouvait la promener mais depuis qu’il avait fait cet AVC, l’animal restait fidèlement à ses côtés sans avoir l’air de se plaindre de ne pouvoir pratiquement pas bouger et de sortir si peu. Rien de plus facile pour faire connaissance de parler de ce toutou pour les deux nouvelles visiteuses.


— Comment s’appelle votre si beau compagnon à quatre pattes ? On dirait qu'il nous regarde avec des yeux étonnés, remarqua Ginette en caressant le chien.


— C’est Xela, c’est une chienne, elle est très intelligente et m’apporte ce dont j’ai besoin, je vais vous montrer : Télé ! Apporte ! fit le vieil homme en regardant la chienne.


Celle-ci se leva immédiatement, courut prendre la télécommande de la télévision qui se trouvait sur une table basse et revint la donner à son maître.


— Bravo ! applaudirent Claudine et Ginette, conquises. On dirait un peu un chien dressé comme ceux qui assistent les aveugles, rajouta Claudine admirative.


— Corbeille, apporte ! reprit Louis voulant faire une autre démonstration.


Xela se précipita vers une corbeille à anse où se trouvaient des fruits et saisissant l’anse dans sa gueule, elle la rapporta en remuant la queue. Visiblement se rendre utile l’amusait beaucoup.


— C’est mon unique compagnie, expliqua Louis, Xela est ma seule raison de vivre et je me fais beaucoup de soucis pour elle, s’il m’arrivait encore quelque chose que deviendrait-elle ? Je ne veux pas qu’elle aille à la SPA, mes auxiliaires de vie ne pourront pas la prendre, m’ont-elles dit.


— Vous allez peut-être vivre encore longtemps ? hasarda Ginette.


— Oh ! Vous savez... les médecins m’ont dit que je pouvais refaire à tout moment une autre attaque, indiqua le vieil homme résigné et inquiet.


Ginette détourna vite la conversation en demandant comment s’appelait la personne qui venait le visiter avant, tandis que Claudine proposa de faire un thé pour tout le monde. Les deux amies s’efforcèrent de dérider leur hôte en lui proposant de jouer à la crapette. Elles avaient apporté un jeu de cartes. Louis se prit au jeu et passa un bon moment, il semblait avoir complètement oublié ses inquiétudes. Après deux heures de visite, alors que l’auxiliaire de vie venait pour le repas du soir et le coucher ensuite, Ginette et Claudine laissèrent Louis, enchanté de ce premier contact avec ses deux nouvelles amies. Quant à Xela, elle les raccompagna à la porte de l’appartement en les regardant comme pour leur dire : « vous reviendrez ? »


— Tu te rends compte Ginette, comme nous avons de la chance nous, de vivre tous ensemble ainsi ! Ce pauvre Louis m’a fait pitié, coincé dans un fauteuil à longueur de vie... Heureusement qu’il a sa chienne ! C’est fou comme les animaux peuvent nous consoler parfois. Tu te souviens que nous avions eu un border colley autrefois avec Georges mais nous avons tellement pleuré à sa mort que nous avons décidé de ne plus en reprendre, avoua Claudine alors qu’elles attendaient toutes les deux leur bus pour rentrer.


— Moi, dans mon appartement, je n’ai jamais eu d’animal de compagnie, si j’avais eu un jardin peut-être ? répondit Ginette pensive, c’est vrai que cette chienne Xela a l’air tellement gentille. Tu as vu comme elle regardait son maître, avec des yeux si doux ! Cela m'a beaucoup touchée.


Revenues à la Villa aux Oiseaux, les deux amies racontèrent leur visite à Louis et Xela. Maurice aimait beaucoup les animaux mais n’avait jamais pu en avoir à la maison car Suzanne, ayant été mordu sérieusement dans sa jeunesse par un molosse, avait une peur irrationnelle d’avoir des animaux chez elle. Il restait silencieux ce qui n’était pas son habitude tout en mangeant distraitement son potage de légumes. Mais lorsque Ginette et Claudine eurent fini d’expliquer leur visite et que les autres eurent posé quelques questions ou réagi, il prit la parole :


— Mais enfin, cette chienne ne sort donc maintenant de l’appartement que quelques minutes par jour ? Vous me dites qu’elle a quatre ans, elle est toute jeune et sûrement pleine de vie, cela doit lui être vraiment difficile de rester ainsi dans une maison à longueur de journée. Que pensez-vous que dirait Louis si je vous accompagnais et que pendant votre visite, j’emmenais Xela faire une vraie promenade dans le quartier ?


— Et bien, nous pouvons le proposer à Louis effectivement, opina Claudine qui n’y avait pas songé du tout. C'est une bonne idée, effectivement.


— Vous y retournez quand ? questionna Maurice qui semblait déterminé et impatient.


— En fait, nous avons discuté entre nous et nous irons chacune à notre tour le mardi et le vendredi comme cela Louis aura deux visites dans sa semaine, déclara Ginette. C’est moi qui y retourne ce vendredi.


— Et bien, je viens avec toi et je t’emmènerai en voiture, déclara le mari de Suzanne décidé. Tu n’y vois pas d’inconvénients ma mignonne ? interrogea-t-il en se tournant vers son épouse.


— Non, vendredi, nous n’avons rien de prévu, concéda Suzanne. Du moment que tu n’amènes pas la chienne ici, je n’y vois aucun inconvénient.


Ainsi fut fait et les semaines suivantes, Maurice ne manqua pas un seul des rendez-vous, Louis ayant volontiers donné son accord, il se sentait si coupable de ne plus pouvoir sortir sa chienne ! Maurice et Xela devinrent les meilleurs amis du monde. Le retraité l’emmenait dans les rues adjacentes puis lorsqu’elle fut bien habituée à lui, il la fit monter dans sa voiture pour la promener au parc le plus proche derrière la clinique du Renaison. Il y avait beaucoup plus d’espace pour y courir librement. Il faisait jouer la chienne en lui lançant un petit bâton, lui apprenait de nouveaux ordres bien qu’elle fût déjà très douée. Seul avec elle, sans le regard de ses amis, il donnait libre cours à son affection pour elle en lui faisant moult caresses. Maurice, sous ses airs bourrus, était un grand affectif. Quant à Louis, il vivait des moments de purs bonheurs avec ses deux visiteuses et se révélait taquin et plein d’humour à ses heures. Il leur avait donné des surnoms Ginette devenait ainsi « ma petite nénette » et Claudine « ma grande dine ». La différence de taille de ses deux nouvelles amies ne lui avait pas échappée ! Quant à elles, elles étaient toutes les deux contentes d’avoir un chauffeur, c’était très pratique, il n’y avait que quelques minutes de trajet et elles n'avaient plus l’inconvénient de patienter dans le froid à l’arrêt de car. Le mari de Suzanne sortait Xela même quand il pleuvait ou qu’il ne faisait vraiment pas chaud. Maurice avait récupéré un vieux plaid et essuyait soigneusement la chienne avant qu’elle ne rentre lorsque celle-ci avait pris une averse. Il fallait voir comme Xela se précipitait vers lui pour lui faire la fête quand il arrivait. Louis, se plaignait en riant mais qu’à moitié, que sa chienne ne l’aimait plus quand Maurice arrivait. Il lui était en même temps tellement reconnaissant, sa chienne sortait, bougeait… Elle en avait tant besoin !

OEBPS/Images/cover.jpg
Isabelle Desbenoit

La Douceur de Vivre






